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Parcours littéraire Carcassonne 

 
 

 

Un grand poème épique occitan du XIIIe siècle : La Chanson de la 

croisade albigeoise. 
 

 

La Chanson de la Croisade Albigeoise, poème de 9582 vers, raconte, presque au jour le 

jour, la croisade décidée par le Pape Innocent III et mise en œuvre par le roi de 

France contre les seigneurs occitans accusés de protéger sur leurs terres l’hérésie 

cathare. Ce poème a deux auteurs. La première partie (années 1209 à 1213) est de 

Guillaume de Tudèle, la seconde (années 1213 à 1219) est écrite par un troubadour 

anonyme. La Chanson s’arrête avant la défaite du comte de Toulouse, à la mort de 

Simon de Montfort qui prend une place importante dans l’armée des Français lors de 

la prise de Carcassonne. La victoire des Croisés aura pour conséquence le 

rattachement du Languedoc à la couronne de France, par la signature du traité de 

Meaux, en 1229.    

Le modèle de cette fresque historique est la Canso d’Antiocha, (La chanson 

d’Antioche), de la fin du XIIe siècle, dont nous n’avons que des fragments qui 

témoignent cependant, avec d’autres poèmes rolandiens (Roncesvals, Roland à 

Saragosse) d’une production épique occitane.  

L’édition de référence est La chanson de la croisade albigeoise, Texte et traduction, 

Eugène Martin-Chabot, Les Belles-Lettres, Paris, 1957. 

Après la prise sanglante de Béziers, le 22 juillet 1209, les Croisés arrivent le 1er août à 

Carcassonne. Le siège et la prise de Carcassonne sont le sujet du chant III, de la laisse 

23 à la laisse 33. Pour raconter cet événement en suivant le fil du poème, laisse par 

laisse, un résumé en français avec des citations du texte occitan a été fait par Claire 

Torreilles. Il est dit dans le DVD par Claude Marti, auteur d’une présentation 

moderne de la Chanson médiévale, La Canso, 1209-1219, les croisades contre le Sud, 

Loubatières, 1994. 

 

(23) Quand les Croisés arrivent devant Carcassonne, un mardi soir, Trencavel, sur les 

remparts, dans les galeries de bois, regarde avec stupeur l’armée arriver : 

 

« lors estendartz dressatz contra’l vent banoians ». 

 

(24) Il veut sur le champ tenter une sortie. Mais on lui conseille de ne pas le faire, de laisser 

les Croisés mettre le siège… La cité est réputée imprenable. Les chansons de geste le disent : 

Charlemagne en sept ans de siège n’a pas pu la prendre !  

 

« La gaita fan fors faire dels cavaliers armatz 
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Trastotz entorn la vila, que es mot fortz asatz, 

Que Karles l’emperaire, le fortz rei coronatz 

Les tenc plus de set ans, so dizon, asetjatz  

Qu’anc non los poc conquerre les ivèrns ni’ls estatz» 

 

(25) Un premier assaut est donné. Les Croisés prennet les faubourg et coupent l’accès à 

l’Aude.  

 

«  Que l’aiga lor an touta qu’es Audes apeletz» 

 

«  Peirieiras e calabres an contra’l mur dressetz 

Quel feron noit e jorn, e de lonc e de letz » 

 

(26)  C’est au mois d’août (1209) que l’armée des Croisés arrive à Carcassonne, après le 

massacre de Béziers. Le roi Pierre d’Aragon y arrive, avec cent chevaliers. Il voit les Croisés, 

en train de faire ripaille de viandes rôties…  

 

(27) Puis il va dans le pré au bord de l’eau où le Comte de Toulouse avait installé son 

pavillon, partage son repas, et entre dans la ville avec trois hommes.  

Le Vicomte (Trencavel) est heureux de le voir, et tous les Carcassonnais. Il raconte au Roi la 

prise et le massacre de Béziers. Celui-ci lui rappelle qu’il lui a conseillé de bannir les 

hérétiques de sa ville, et de se tenir éloigné « d’aicesta fola erransa ».  

 

(28) Il se dit peiné de le voir en danger  

 

 « per unas folas gens e per lor fola erransa ». 

 

(29) Il propose de passer un accord avec les Français, pour sauver sa ville. Trencavel accepte. 

Le Roi d’Aragon joue les médiateurs, retourne dans le camp croisé. Mais il n’aboutit à rien, 

tout ce que l’abbé de Citeaux concède c’est que Trencavel se rende avec 12 hommes et à cette 

condition la cité leur reviendra tout entière. Aragon sait bien que Trencavel refusera : 

 

«  Lo rei ditz entre dens : « Aiçò s’acabarà 

Ansi tot quand un ase al cèl volarà ! » 

 

De fait Trencavel dit qu’il aimerait mieux se donner la mort que de livrer sa ville et 

abandonner les siens.  

 

(30) Alors le roi d’Aragon et son escorte repartent.  

 

« Lo rei Peir d’Aragon, felós se n’es tornatz 

E pesa en son còr car non ls’a desliurats 

En Aragon se’n torna, corroçós e iratz » 
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Grands préparatifs du côté des Croisés, fébriles, impatients d’aller « au pardon ». 

Premier assaut. Beaucoup de morts de part et d’autre. La ville est encombrée de gens venus se 

réfugier de toutes les campagnes environnantes, avec leur bétail. En outre, il fait très chaud et 

les puits sont à sec. Tableau des souffrances des assiégés.  

 

«  Mais l’aiga lor an touta e los potz son secatz 

Per la granda calor e per los fortz estatz. 

Per la pudor dels homes, que son malauts tornatz, 

E del gran bestiari, qu’es laïns escorgatz, 

Que de tot lo pais i era enserratz, 

Per los grans critz que cridan de vas trastotz los latz, 

Femnas e efants paucs, dont tuit son encombratz, 

Las moscas per lo caut les an totz enuiatz 

No’n foron tan destreit despois que foron natz » 

 

Ceci pendant huit jours, au bout desquels Trencavel accepte d’avoir une entrevue avec les 

Croisés. Il sort avec cent chevaliers, et l’abbé de Citeaux n’en a que trente avec lui. On l’invite 

à capituler, pour éviter à sa ville le sort de Béziers. Trencavel accepte de se rendre.  

 

«  al vostre mandament 

E al del rei Felip, a cui Fransa apent, 

Faria dreit del tot a lui viassament 

Si ieu podia anar en l’ost segurament » 

 

On lui donne toute garantie de sécurité. Je vous ramènerai ici, je vous le dit en toute loyauté 

« leiaument » parmi vos hommes. Il entre alors dans le pavillon du comte de Nevers, pour 

parlementer.  

 

(33) Il n’en sortira pas, mais fut fait prisonnier à ce moment-là, malgré la parole donnée.  

On passe à l’expulsion de la population de Carcassonne.  

 

«  Li borzes de la vila els cavalier que i son 

E donas e donzelas, cascus per contenson, 

C’anc no i remas laPïns ni sirjant ni garson 

Ni om petitz ni grans, femna ni donzelon 

Trastotz nutz s’en isiron a cocha d’esperon 

En queisas e en bragas, ses autra vestizon : 

No lor laicheren als lo valent d’un boton. » 

 

Ils fuient, à Toulouse, en Aragon, en Espagne. Et les Croisés, en mouvement inverse entrent 

dans la ville, occupent le château abandonné, font un monceau du butin, et se le partagent ; 

Les hérauts parcourent l’armée en criant « Viva’l perdon ! »  
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L’abbé de Citeaux fait un discours, monté sur le perron de marbre du Château. Il recommande 

de ne rien prendre des richesses de la ville, car elles doivent revenir au nouveau seigneur. Ce 

sera Simon de Montfort. Voici comment Carcassonne fut prise, par traitrise, mais pas 

détruite, par intérêt.  

 

  

* * * 

 

 
Une  légende : Dame Carcas 
 

À Béziers, pour A. Estradier, marchand libraire de Carcassonne, 1645, in 4°, 256 p. 

(Réédité par Jean Amiel, Carcassonne, 1928) 

  

  

LA MORT DE BALAACH ROY 

 

Sarrasin de Carcassonne 

 

CHAPITRE QUINZIEME 

  

     De mesme qu’au temps que Charlemagne entra en armes dans le Languedoc contre les 

mesmes Infideles, Matrande estoit Roy de Narbonne, Mordane d’Avignon, Corbin de 

Nismes, Blabet de Gevaudan, Nomus Fureus de Loudeve, Ebite d’Usez, Tamarinde de 

Maguelonne ou Montpelier, Danabute de Beziers, Carante d’Agde, et une infinité d’autres, 

qu’il seroit trop long à décrire, Balaach estoit aussi Roy de Carcassonne. La personne de ce 

dernier estant tombée ez mains du Roy Chrestien, il l’exhorta de se faire baptiser, et sur le 

refus qu’il en fit, avec quelques blasphemes qu’il y adjousta contre Jesus-Christ, par le 

commandement de l’Empereur il fut pendu et estranglé à un gibet. 

  

     Telle fut la fin de cet infidele Roy de Carcassonne e qui donna occasion aux Sarrazins de 

deffendre la place assiegée par Charlemagne avec une opiniasteté qui n’a point d’exemple. 

  

 

DE DAME CARCAS 

 

CHAPITRE SEIZIEME 

  

     Une dame sarrasine qu’on appelle Dame Carcas, non pas que ce fut vraysemblablement 

son nom, mais pour ce qu’elle fut réputée comme la Dame et la reyne de Carcassonne, et 

peut-estre estoit-ce la femme de Balaach, voyant ce prince mort s’introduit d’elle mesme à 

la deffense de la place, devant laquelle S. Charlemagne demeura cinq ans, et à raison 
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duquel siège, la famine s’y mit, et dit-on qu’elle y perdit tous ses soldats, et se trouva seule 

la deffenceresse de la ville. Mais comme elle était doüée d’un esprit aussi grand que le 

cœur, elle s’advisa de ce stratageme de faire paroistre aux tours de la ville des hommes de 

paille, chacun avec son arbaleste, et continuellement faisant le tour des murailles, elle ne 

cessoit de decocher des traits sur les ennemis. Et dit on de plus qu’ayant ramassé tous les 

bonnets des morts, elle se monstroit icy avec un rouge, là avec un blanc, ailleurs avec un 

gris, ou un blû, et par les changemens de bonnets de differentes couleurs, elle abusoit le 

camp et persuadoit sans peine aux Chrestiens que la place avoit encore bien de Soldats 

pour la garder. Quoy plus ? 

  

     Se voyant après tout cela réduite à l’extrémité par le deffaut des vivres, elle fit manger à 

un pourceau toute une eymine de bled qui lui restoit, et à l’instant le précipita en bas des 

murs, en sorte qu’il se creva, et fit croire par là aux François qu’il falloit bien que la Ville fut 

abondament pourveuë de bleds, puisqu’on en donnoit à manger jusques aux pourceaux. 

  

     Dans un vieux Poëte (Jean Dupré en son Palais des Nobles Dames), il est parlé de cette Dame 

Carcas en ces termes. 

  

Pour abreger ; quand je voulus sortir 

Dame Carcas me voulut avertir, 

En me disant, amy, je te suplie 

Par tes écrit ne m’obmets, ne oublie 

Comme par moy toute seule personne 

Fut deffenduë la Cité de Carcassonne, 

Dont à present par très bonne raison 

Ont pris de moy leur titre et leur blason ; 

Car moindre los n’est garder de destruire 

Une forte Cité, que de la faire construire 

  

     On veut nous faire accroire sur ce propos que Charlemagne leva enfin le siege, mais 

Carcas voyant dessus le haut des murailles de la Ville defiler les troupes, elle sortit en 

mesme temps, et suivit le camp, appellant Charlemagne, de sorte que celuy le premier qui 

en advertit l’empereur, luy dit, Sire, Carcas te sonne, et de là, dit-on, est venu le nom de 

Carcassonne. Alors elle sousmit sa Ville et sa personne mesme à Charlemagne, et promit de 

se faire Chrestienne, et ensuite le roy entra dans Carcassonne, lequel admirant le courage 

de l’Amazone, voulut qu’elle demeura toujours la maistresse de la Ville, et incontinent 

après son baptesme, il luy donna pour espoux un Gentilhomme d’illustre race qui suivoit 

l’armée appelé Roger, d’où l’on veut dire que sont descendus ces Roger Comtes de 

Carcassonne de qui nous avons à parler dans la suite. 

  

     Le recit fabuleux qu’on fait de cette guerriere, adjoute, que les sarrasins indignez, non 

pas de ce qu’elle avoit rendu la place sçachant assez qu’elle avoit combatu jusques à 

l’extrémité, mais bien plutost de ce qu’elle s’estoit faite Chrestienne, et avoit espousé un de 
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leurs ennemis, ils vindrent assieger Carcassonne deux ans après qu’elle eut esté renduë à 

Charlemagne, et menassoient Carcas d’une mort infame, si elle tomboit entre leurs mains. 

Mais à peine les payens avoient posé leur camp, que cette genereuse femme resolut de 

vaincre cette fortune qui menassoit de la faire servir de honteuse victime à la colère de ses 

ennemis, et en ce dessein elle se fit armer, et pource qu’elle estoit enceinte, et que ses 

mamelles estoient desia extremement remplies, elle fit faire exprez ces deux petits boucliers 

que nous voyons encore en cette Ville, pour couvrir ses tetins ; et pour d’autant mieux 

faciliter son entreprise, elle se voulut servir des armes de celle de son sexe, c’est à dire d’une 

quenoüille, qu’elle mit à son costé, apres avoir imbu le chanvre dont elle estoit revestuë, de 

l’eau de vie, du soulphre, du camphre, et autres matières combustibles, et dans un espece 

de fuseau qu’elle tenoit en sa main elle portoit cachée une meche allumée, et en cet 

equipage sortit de nuict de la Ville. Elle executa si genereusement tout ce qu’elle avoit 

desseigné, que l’armée des Sarrasins vit presque tout à la fois et le feu et les cendres de leur 

machines, et à ce signal les Chrestiens estant sortis de la place, car c’estoit l’ordre qu’elle 

leur en avoit donné, la confusion et le desordre fut si grand parmy les ennemis, que tout se 

mit en desroute. 

  

     On fait mille autres contes de cette Carcas dont les vieilles femmes en ce pays, amusent 

d’ordinaire les petits-enfans, et sans doute je me rendrois ennuyeux si je prenait à tache de 

les decrire, c’est pourquoy je n’en diray point davantage. 

  

  

 

Des écrivains voyageurs 
 

Prosper Mérimée, -ÖÛÌÚɯËɀÜÕɯÝÖàÈÎÌɯËÈÕÚɯÓÌɯ,ÐËÐɯËÌɯÓÈɯ%ÙÈÕÊÌ 
 

Prosper Mérimée, Notes d’un voyage dans le Midi de la France, 1834, éditions Adam 

Biro, 28 rue de Sévigné, 75004, Paris ( edi.biro@wanadoo.fr ) et . ).Reproduction des 

éditions originales à la librairie de Fournier, Paris, 1835, sur le site de la BNF 

http://gallica.bnf.fr 

 

Carcassonne, 26 novembre [1834] 

Les amateurs d’étymologies ont fait dériver le nom de Carcassonne de la langue 

celtique : Kaer, ville, et Casi, frontière, ce qui convient à sa position sur les limites du 

teritoire des Volces Arécomices et des Volces Tectosages. 

Il u a deux villes à Carcassonne : la Cité, sur le haut d’une colline, encore enceinte de 

murailles, est la plus ancienne ; la ville moderne, appelée autrefois le Bourg-Neuf, a 

pris plus d’importance à mesure que la tranquillité s’établissait dans le pays, et la 

vieille ville n’est guère habitée aujourd’hui que par de pauvres artisans. Ses rues sont 

irrégulières, ses maisons tombent en ruines, tandis que la ville neuve est aujourd’hui 

l’une des mieux bâties de France.*…+ La ville moderne ne présente rien de 

mailto:edi.biro@wanadoo.fr
http://gallica.bnf.fr/
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remarquable que deux grandes églises, la cathédrale et Saint-Vincent, toutes deux de 

la fin du XIIIe  ou du commencement du XIVe siècle.*…+ La vieille ville offre plus 

d’intérêt ; sa double enceinte fortifiée peut fournir matière à des études importantes 

sur l’architecture militaire du moyen-âge.*…+ La solidité de ces vieilles murailles est 

extraordinaire. Une des tours a été ruinée probablement par l’effet d’une mine, telle 

qu’on les faisait avant l’invention de la poudre, c'est-à-dire en pratiquant sous les 

murailles une excavatin qu’on soutenait par des arcs-boutants de bois auxquels on 

mettait le feu. En se réduisant en cendres, ils entraînaient la ruine des constructions 

au-dessus. Cette tour s’est fendue en deux morceaux seulement dont l’un est tombé 

tout d’une pièce.- Voici ce qu’on raconte à cette occasion : Charlemagne assiégeait 

inutilement Carcassonne depuis plusieurs années. Vainement ses preux avaient 

essayé d’y planter leurs bannières. Pourtant toute la garnison se composait d’une 

seule femme sarrasine, nommée Carcas ; mais elle courait d’une tour à l’autre avec 

une agilité surprenante, décochait une flèche d’un côté, lançait un javelot d’un autre ; 

il semblait qu’une armée nombreuse défendit les remparts. L’espoir restait de 

prendre la place par famine, mais Carcas avait deviné le projet des assiégeants. Elle 

jeta dans le fossé un cochon (1) gorgé de maïs, et les Français, concluant que la 

garnison avait des vivres en abondance, se disposèrent à lever le siège. Ils auraient 

abandonné le siège en effet, si par un miracle une tour, c’est celle dont je parlais tout 

à l’heure, ne se fût inclinée devant Charlemagne, le saluant comme pour rendre 

hommage à l’empereur d’Occident. – Le portrait de l’héroïne se voit encore à côté de 

la porte Narbonnaise. C’est une grande figure très grossièrement sculptée, coiffée 

d’une espèce de bonnet orné d’ailes et de guirlandes. Je ne sais trop de quelle époque 

(2) est ce buste informe que les enfants appellent madame Carcasse. Sur le socle on lit : 

SUM CARCAS. 

 
1. Le cochon dans une ville sarrasine est mal inventé ; mais on ne connaissait pas encore la couleur locale. 

2. Probablement au XVIe siècle. 

 

 

 

Stendhal, Journal de voyage de Bordeaux au Pont du Gard 

 
Stendhal, Journal de voyage de Bordeaux au Pont du Gard, 1838, édité en 2003 par les 

éditions Pimientos, 64122, Urrugne ( editionspimientos@wanadoo.fr ) ; lire aux 

mêmes éditions Voyage en pays de Langue d’oc. Reproduction de l’édition de 1930 

établie par Henri Martineau aux éditions Le Divan, sous le titre Voyage dans le midi de 

la France, sur le site de la BNF http://gallica.bnf.fr 

 

Carcassonne, le 27 avril [1838] 

Mais il faut revenir à cette admirable vieille ville de Carcassonne., bien autrement 

intéressante que la nouvelle. Le voyageur qui veut se faire une idée des villes de 

France au XVe siècle en a ici une excellente occasion.  

mailto:editionspimientos@wanadoo.fr
http://gallica.bnf.fr/


8 

 

Je vois toujours les villes avant de lire aucun itinéraire et avant d’aller voir mes 

correspondants. C’est à cette habitude que je dois l’extrême surprise que m’a causée 

le vieux Carcassonne quand, sortant par hasard par une porte, de nouveau je l’ai 

aperçu sur un monticule solitaire au-delà de l’Aude. 

La surprise est allée jusqu’au vif plaisir quand, errant au hasard dans cette ville du 

XVe siècle, j’ai demandé l’iglesia et et qu’une jeune femme aux beaux yeux m’y a 

conduit. Jamais peut-être je n’ai mieux senti l’élégance charmante du gothique. Le 

chœur de Saint-Nazaire (c’est le nom de cette église, comme je l’ai appris d’un prêtre 

de Saint-Vincent une heure plus tard), l’intérieur de ce chœur, dis-je, est du plus 

élégant gothique qui est relevé par le lourd roman de la nef. 

Ce récit eût été pénétrant si je l’eusse fait à Saint-Nazaire ; mais je suis harassé, 

épuisé, trempé de sueur et il fait froid. 

Carcassonne, le 28 avril [1838] 

Tout à coup je débouche sur un beau boulevard ; la campagne ouverte succède aux 

tristes maisons. ; j’ai passé sans m’en douter une des portes de la ville. Et enfin, vis-à-

vis de moi, cette singulière forteresse grise au haut de la colline frappe et attache ma 

vue. Cela ressemble à une ville aperçue à vol d’oiseau, comme on en trouve 

quelquefois dans les tableaux. 

 

 

 

Eugène-Emmanuel Viollet le Duc, La cité de Carcassonne 
 

Eugène-Emmanuel Viollet le Duc, La cité de Carcassonne, dans la reproduction de 

l’édition posthume de 1888 à la Librairie des imprimeries réunies, sur le site de la 

BNF http://gallica.bnf.fr 

 

Évidemment, un siège à cette époque n'était réellement sérieux pour l'assiégé, 

comme pour l'assaillant, que quand on en était venu à se prendre, pour ainsi dire, 

corps à corps. Une garnison aguerrie pouvait lutter avec des chances de succès 

jusque dans ses dernières défenses. L'ennemi entrait dans la ville par escalade ou par 

une brèche, sans que pour cela la garnison se rendît ; car alors, celle-ci renfermée 

dans les tours qui, je le répète, sont autant de réduits indépendants, pouvait se 

défendre encore ; il fallait forcer des portes barricadées. Prenait-on le rez-de-chaussée 

d'une tour, les étages supérieurs conservaient les moyens de reprendre l'offensive et 

d'écraser l'ennemi. On voit que tout était calculé pour une lutte possible pied à pied. 

Les escaliers à vis étaient facilement barricadés de manière à rendre vains les efforts 

de l'assiégeant pour arriver aux étages supérieurs. 

Les bourgeois d'une place eussent-ils voulu capituler, que la garnison se gardait 

contre eux et leur interdisait l'accès des tours et des courtines. C'est un système de 

défiance adopté envers et contre tous. 

http://gallica.bnf.fr/
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Les machines de jet, les engins dont les assaillants disposaient à cette époque pour 

battre du dehors des murailles, comme celles de la cité de Carcassonne, ne pouvaient 

produire qu'un effet très-médiocre, vu la solidité des ouvrages et l'épaisseur des 

merlons ; car l'artillerie à feu seule pourrait les entamer. Restaient la sape, la mine, le 

bélier et tous les engins qui obligeaient l'assaillant à se porter au pied même des 

défenses. Or il était difficile de se loger et de saper sous ces hourds puissants qui 

vomissaient des projectiles. La mine n'était guère efficace ici, car toutes les murailles 

et tours sont assises sur le roc. On ne doit pas être surpris si, dans ces temps éloignés 

de nous, certains sièges se prolongeaient indéfiniment. La cité de Carcassonne était, à 

la fin du XIIIe siècle, avec sa double enceinte et les dispositions ingénieuses de la 

défense, une place imprenable qu'on ne pouvait réduire que par la famine, et encore 

eût-il fallu, pour la bloquer, une armée nombreuse, car il était aisé à la garnison de 

garder les bords de l'Aude, au moyen de la grande barbacane (nº8 du plan, fig. 16) 

qui permettait de faire des sorties avec des forces imposantes et de culbuter les 

assiégeants dans le fleuve. *…+ 

C'est dans ces détails de la défense pied à pied qu'apparaît l'art de la fortification du 

XIe au XVe siècle. En examinant avec soin, en étudiant scrupuleusement, et dans les 

moindres détails, les ouvrages défensifs de ces temps, on comprend ces récits 

d'attaques gigantesques que nous sommes trop disposés à taxer d'exagération. 

Devant des moyens de défense si bien prévus, si ingénieusement combinés, on se 

figure sans peine les travaux énormes des assiégeants, les beffrois mobiles, les 

estacades et bastilles terrassées, les engins de sape roulants, tels que chats et galeries, 

ces travaux de mine qui demandaient un temps considérable, lorsque la poudre à 

canon n'était point en usage dans les armées. Avec une garnison déterminée et bien 

approvisionnée on pouvait prolonger un siège indéfiniment. Aussi n'est-il pas rare 

de voir une bicoque résister pendant des mois à une armée nombreuse. De là, 

souvent, cette audace et cette insolence du faible contre le fort et le puissant, cette 

habitude de la résistance individuelle qui faisait le fond du caractère de la féodalité, 

cette énergie qui a produit de si grandes choses et un si grand développement 

intellectuel au milieu de tant d'abus. *…+ 

J'ai voulu donner un résumé très-succinct de l'histoire des constructions qui 

composent l'enceinte de la cité de Carcassonne, afin d'expliquer aux voyageurs 

curieux les irrégularités et les différences d'aspect que présentent ces défenses dont 

une partie date de la domination romaine et visigothe et qui ont été successivement 

modifiées et restaurées, pendant les XIIe et XIIIe siècles, par les vicomtes et par le roi 

de France. 

Quand on se présente devant la cité de Carcassonne, on est tout d'abord frappé de 

l'aspect grandiose et sévère de ces tours brunes si diverses de dimensions, de forme, 

et qui suivent, ainsi que les hautes courtines qui les réunissent, les mouvements du 

terrain pour obtenir un commandement sur la campagne et profiter autant que 

possible des avantages naturels offerts par les escarpements du plateau, au bord 

duquel on les a élevées. 
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Hippolyte Taine,  Carnets de voyage, notes sur la province 
 

Hippolyte Taine,  Carnets de voyage, notes sur la province (1863-1865 et 1897) 

 

Sur une haute colline rousse, nue, déserte, s'élève la cité flanquée de sa double 

enceinte de murailles, Tout cela est rude, menaçant et sombre. Les gens vivaient ici 

comme dans une aire, contents de n'être pas tués ; c'était là tout le luxe aux temps 

féodaux. Les cours sont à deux ou trois étages, chaque étage et chaque cour pouvant 

être défendus isolément, chaque enceinte exigeant son siège. Ouvertures pour lancer 

des traits d'arbalètes ; fentes de mâchicoulis pour écraser l'ennemi avec des moellons, 

percées pour verser le plomb fondu et l'huile bouillante, escaliers trompeurs et sans 

issue pour engager l'ennemi dans une sorte de puits; où pêle-mêle on l'accablera de 

traits, salles rondes de ralliements et de corps de garde ; encoches dans la pierre pour 

insérer les paravents de bois qui garantissent les archers ; l'amas des pierres et la 

complication des inventions militaires sont étonnants. Il fallait tout cela contre un 

Richard  Cœur de Lion, un Duguesclin qui, couverts de fer, le bouclier sur la tête, 

avançaient sous les traits et, à coups de hache, défonçaient les portes et frappaient 

comme des Cyclopes. 

  

 

 

Albert Robida, La vieille France 
 

Albert Robida, La vieille France, tome IV, Provence, dans la reproduction de l’édition de 

La livrairie illustrée, sur le site de la BNF http://gallica.bnf.fr : 

 

Tout à coup, après quelques ondulations de collines un peu sèches, laissant entre 

elles dans les vallons courir quelques verdures et s’allonger des lignes d’arbres, voici 

une autre colline qui se découpe sur le ciel de façon étrange, ceinte de plusieurs 

étages de murailles, dentelée partout de créneaux, bardée de gros remparts, hérissée 

de tours en nombre infini qui semblent remuer et marcher comme des soldats pour 

se ranger en files ; c’est une longue silhouette de forteresse moyen âge qui défile tour 

après tour, apparition subite d’une ville du XIIIe siècle, intacte sur son coteau 

rocheux, n’ayant subi aucune atteinte ou modification aux âges suivants, demeurée 

dans un farouche isolement, fière et comme merveilleusement préservée par quelque 

talisman de tout contact dangereux avec le siècle présent, essentiellement 

modificateur, pétrisseur de paysages et niveleur d’aspérités originales. 

C’est la cité de Carcassonne, l’étonnante ville forte qu’après les guerres albigeoises, 

saint-Louis, réunissant à la couronne les terres conquises par le terrible Montfort, fit 

évacuer par ses habitants obligés de construire plus bas, sur l’autre rive de l’Aude, 

une nouvelle Carcassonne. 

 

http://gallica.bnf.fr/
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Les écrivains des Cahiers du Sud 

 

Entretiens dans la Cité 
 

Jean Ballard, directeur de la revue Les Cahiers du Sud, éditée à Marseille, publie en 

1942, un numéro spécial intitulé « Le Génie d’oc et l’homme méditerranéen », 

préparé, en 1941, à Carcassonne avec Joë Bousquet et le philosophe François-Paul 

Alibert. Ce numéro est une réflexion à plusieurs voix sur les sources littéraires et 

philosophiques de la culture occitane, sur sa fécondité et sur les valeurs dont elle est 

porteuse. Il est réalisé avec la collaboration de René Nelli, Pierre Sire, Henri Féraud, 

Ferdinand Alquié, Albert Béguin et avec les catalanistes Louis Prat et Ferran 

Soldevila.  

Le dernier article, signé de Jean Ballard, met en scène une des réunions de travail 

chez Pierre et Maria Sire, à Carcassonne.  

 

Cité de Carcassonne, le 27 mars 1941 

 Il faisait clair ce matin sur la Cité. Les corneilles volaient haut sur les pignons 

d’ardoise et leurs cris semblaient traverser l’espace avec l’agilité de la lumière, tant 

l’air était pur. Tout avait l’éclat du cristal, sa netteté ; mais aussi sa transparence. Là-

bas, vers le Sud, les Pyrénées élevaient leurs crêtes vives, rendues si proches qu’on 

voyait étinceler la neige rose dans le matin. Les terres d’Aude vibraient d’un étrange 

frémissement dans le paysage irréel à force de perdre toute profondeur et les îles de 

la rivière, ces vergers immenses, se paraient de l’adorable écume du printemps.  

 La vieille glèbe languedocienne tressaillait sous son poids de désastres. Mais 

ni le souvenir des violences de jadis, des terribles holocaustes qui l’ensanglantèrent, 

des invasions, des ruines que le passage de l’Arabe ou du Croisé y laissa, ni les deuils 

de naguère, ni la tristesse du présent n’empêchaient la confiance d’y fleurir, l’homme 

d’y reprendre appui sur les vieux mythes et les certitudes nouvelles.  

 Ce soir, la maison de Pierre et de Maria Sire reçoit des hôtes nombreux. C’est, 

à l’ombre du vieux donjon des Trencavel, une crèche ouverte en toute saison à 

l’amitié. Dans l’ombre de la ville forte que troue parfois la lueur d’une lampe d’ogive, 

dans ce silence que les entassements de pierre font plus lourd encore, son accueil est 

rassurant, les voix qui l’expriment ont une douceur inconnue.  

*…+ 

 Une nuit grave s’ouvrait devant eux, qui déroulait sur les tours fantômes son 

grimoire d’astres. A travers les créneaux, luisait vaguement la rivière, et les souffles 

errants sur les eaux faisaient monter jusqu’à eux l’arôme des vergers. 

 «  Voyez, dit Joë Bousquet, comment sous la procession des étoiles, qui est 

l’image du temps, la Cité semble intemporelle, comment elle échappe à nos sens 

quotidiens. Le Beau, c’est l’espace perçu par l’esprit, c’est-à-dire hors du temps et de 

l’étendue. Et cela est aussi une évidence pour l’Homme d’Oc. » 
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+ÈɯÔÈÙØÜÌɯËɀÜÕÌɯÉÓÌÚÚÜÙÌ 
 

Sous l’anagramme Emile Novis, la philosophe Simone Weil s’interroge sur  

« L’agonie d’une civilisation vue à travers un poème épique », en lisant, avec l’esprit 

de résistance qu’elle développe sous l’Occupation allemande, le poème occitan de la 

« Chanson de la Croisade » qui raconte une autre occupation. « Nous pouvons 

seulement tenter de deviner ce que fut cette civilisation que les armes ont tuées… 

dont les armes ont détruit les œuvres ». 

 

 Cette guerre ne pouvait se prolonger qu’en devenant une guerre de conquête. 

On eut du mal, d’abord, à trouver quelqu’un qui consentît à prendre en charge 

Carcassonne ; enfin, Simon de Montfort, homme alors relativement obscur et pauvre, 

accepta cette responsabilité, mais il entendit naturellement être payé de ses peines 

par un gain tangible. Ainsi le chantage au salut et l’esprit d’acquisition d’un homme 

assez ordinaire, il n’en fallut pas plus pour détruire un monde. Car une conception 

du monde qui vivait en ces lieux fut alors anéantie pour toujours.  

 Rien qu’en regardant cette terre, et quand même on n’en connaîtrait pas le 

passé, on y voit la marque d’une blessure. Les fortifications de Carcassonne, si 

visiblement faites pour la contrainte, les églises dont une moitié est romane, et l’autre 

d’une architecture gothique si visiblement importée, ce sont des spectacles qui 

parlent. Ce pays a souffert la force. Ce qui a été tué ne peut jamais ressusciter.*…+ 

Rien n’est plus cruel envers le passé que le lieu commun selon lequel la force est 

impuissante à détruire les valeurs spirituelles ; en vertu de cette opinion, on nie que 

les civilisations effacées par la violence des armes aient jamais existé ; on le peut sans 

craindre le démenti des morts. On tue ainsi une seconde fois ce qui a péri, et on 

s’associe à la cruauté des armes. La piété commande de s’attacher aux traces, même 

rares, des civilisations détruites pour essayer d’en concevoir l’esprit. L’esprit de la 

civilisation d’oc au XIIe siècle, tel que nous pouvons l’entrevoir, répond à des 

aspirations qui n’ont pas disparu et que nous ne devons pas laisser disparaître, 

même si nous ne pouvons pas espérer les satisfaire.  

          

   

 

Une chanson : Carcassona, de Claude Marti 
 

Chanson extraite du CD El Jinete, NordSud/ Paratge, 2002 

 

Voilà donc qu’aujourd’hui je file vers Ciutat 

me passi lo pont vièlh sus l’axe de l’Atax 
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les Corbières me font un bon décor qui claque 

e canti pel camin comme font les caraques 

et dans la mélopée nourrie de sa Trivalle 

voilà que ma machine à souvenirs s’emballe 

e me soveni, me soveni 

 

Amantes sont tous ceux dont le son s’est perdu 

Ibères au faciès turc imbibés d’Ibérie 

amante c’est le Grec, le Celte chevelu 

poussés par le vent d’est les dieux ou les famines 

qui jettent ici leur sac pour ne plus repartir 

et rêvent de blé mûr sous l’œil vert des garric 

e me soveni, me soveni, me soveni 

 

Carcassona de lo que fui de lo que somos 

que tus paredes levantan monumento a tus amantes 

Carcassona que bien caes a mi persona 

que tus paredes levantan banderas a tus amantes 

 

Amante aussi c’est moi Julius Atacinus 

troisième centurie et premier manipule 

me voici sur le Rhin en faction somnambule 

bas-latin nostalgique et hanté par le Styx 

des pins-pignons je veux et des ceps majuscules 

et pas les sapins noirs du cousin germanique 

e me soveni, me soveni, me soveni 

 

Amante aussi le Goth, Dace de la Mer Noire 

amante Abd-el-Rhaman calife de Narbo 

amante Karl le grand à la douce mémoire 

engrossant la Corbière de germes hispanos 

lui que Carcas aima juste avant qu’elle ne sonne 

et que sonne Roland au soir de Roncevaux 

e me soveni, me soveni, me soveni 

 

Carcassona de lo que fui de lo que somos 

que tus paredes levantan monumento a tus amantes 

Carcassona que bien caes a mi persona 

que tus paredes levantan banderas a tus amantes 

 

Ici tu fais silence car amante c’est lui 

Trencavèl de Ciutat mort dans la basse fosse 

face au mollah papal quand le Sud s’est perdu 
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qu’on nous oblige au Nord en de fatales noces 

qu’on dit aux troubadours : surtout ne trouvez plus ! 

témoins : Saint Dominique et la fée Carabosse 

e me soveni, me soveni, me soveni 

 

Carcassona que vas plan que me sonas 

fa temps que fas passa-carrièra 

ambe la lum, ambe la nuèit  

Carcassona te trapi ben te trapi bona 

que i a dins ta farda de pèira 

la traça de qui te volguèt 

 

Amantes sont tous ceux qui histoire 

ou qui n’éclairent rien, feux-follets vite enfuis 

tesseires, manobrièrs, l’instit, Jeanne la Noire, 

le beur des cités-blocs, l’Espade de ma rue 

Passant tout comme moi sur ton pavé qui sonne 

et dont l’ombre t’aima ou t’aime Carcassonne 

e me soveni, me soveni, me soveni 

 

Carcassona que me vas plan que plan me sonas 

fa temps que fas passa-carrièra 

ambe la lum, ambe la nuèit  

Carcassona te trapi ben te trapi bona 

que i a dins ta farda de pèira 

la traça de qui te volguèt 

 

 

 

Un dossier réalisé par Claire Torreilles, novembre 2007. 


